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Les etoffes courantes de la saison nous semblent cette
annoe peu seduisantes. Ce sont generalement des pekins
ä Sarges raies ou de toutes pelites rayures de couleurs
lernes ou indelerminees. Mais les mozambiques de la
maison Gagelin fönt tout ä fait exceplion, ce sont des poils
de chevre ä fonds chines avec rayures ou broderies au
plumetis. Une robe de cette etoffe, faile avec ruches,
pour madame la princesse de M..., etait verilablement
charmante.

Nous avons remarque aussi chez madame Bernard,
une de nos plus intelligentes couturieres, une sorte de
Lauste ecrue ou gris-mousseline brochee de laine qui
remplace avanlageusementle pekin. Madame Bernard an
a fait dejä plusieurs robes Gabrielle, c'est-ä-dire sans
Separation ä la taillc, mais ayant par devant et par der-
riere des fronces, au lieu des larges plis plats que n'adopte
pas cette habile artiste, et toute en droit fil au lieu d'elre
en biais, comme sont Celles de beaucoup d'ateliers. Cette
disposilion speciale donne ä ces robes une gräce toute
particuliere. Elles ont de petites poches bordees de
rouge (les plus jolies de ces etoffes ctant celles pointillees
de rouge), des Jockeys festonnes de meine couleur, des
revers pointus dans le bas de la manche, et en avant de
gros boutons allant en diminuant jusqu'ä la taille, et en
s'elargissant ä la jupe.

Pour les robes de gaze, on en fait de charmantes
cette annöe, madame Bernard a compose une ravissante
garniture. Deux de Celles que nous avons vues chez eile,
162, rue de Bivoli, etaient pareilles, en gaze de Chartbery
marron ä carreaux ecossais des couleurs les plus riantes.
Elles avaient cinq grands volants, dont le bord fronce jus-
qu a la hauteur d'une main ä peu pres, par de petites
ruches de ruban, faisait l'effet d'une draperie bouffante.
Les ruches d'une de ces robes, destinee ä une jeune
femme, etaient vert-pomme, et un ruban de la meine
miance etait pose en petit volant au bord de cette drape¬
rie. Les ruches de l'autrc robe, pour une personne plus
ägee, etaient brunes, et une rucbe pareille remplacait,
autour de chaque volant, le ruban vert de l'autre robe.
Les eorsages etaient tout unis et ä ceintures.

Une autre robe Gabrielle, encore une creation de ma¬
dame Bernard, avait, pose en corbeille au corsage, un

^ oraemenl de quadrilles de velours qui se monte sur du
carton, et im quadrille en forme de lozange faisant
ipaulette sur chaque epaule. Cette robe de moire pensee
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etait imie ä la jupe et avait de gramles manches ctroites
du haut, larges du bas, doublees de blaue avec une ruche
blanche ä l'inlerieur, et en dessus un large parement de
velours quadrille.

Madame Bernard fait, comme pardessus, un vetement
d'une grande elegance. C'est la pelisse marquise sans
plis en arriere, a grandes manches garnies d'une tres
riebe broderie de passementerie et d'un volant de gui-
pure, ä broderie semblable au bas du vetement avec un
petit volant de guipure tout autour, et terminee par une
pelerine pointue de belle guipure.

Les robes habillees du moment, c'est-ä-dire les belies
robes de soie, varient beaucoup moins par leurs disposi-
tious que par leurs nuances presque toutes neuvelles et
tres allrayantes. Ainsi, parmi les richesses de la maison
Gagelin, rue de Richelieu, 83, nous avons distingue sur-
tout : im carreau japonnais solferino sur fond gris mous-
seline, leinte dont la decouverte est toute recente, et le
meine dessin (reproduit avec beaucoup de combinaisons
de couleurs), surtout rcmarquable en or et blaue sur foud
noir; •— un laffelas couleur rose du roi ou magenta ä
seme d'etincelles ou de perles nacrees; — une amande
de broderie paille sur fond havane, ophelia ou gris rose.
Et parmi les chines camaieux et pompadours, Ires en
faveur en ce moment, un seme de flcurs des cbamps sur
carreau cama'ieu en toutes nuances, et un dessin de
clocheltes sur chine camai'eu.

Les meines dispositions se reproduisent sur la gaze et
sur la mousselme. Pour Tele on portera aussi de la gre-
nadine brodee au plumetis. Mais im autre tissu, que
nous aimons beaucoup, est une gaze de Chambery de
couleur foncee, comme marron, feuille morte ou violet,
ä Mets blancs, formant de tout pelils carreaux. On en
fait des robes ä beaucoup de pelils volants, qui sont d'un
genre ä la Ibis serieux et plein de dislinclion.

Une heureuse creation de la maison Gagelin est la
robe elincelle ä fond pensee, ornee de chaque cole de
medaülons carres de passementerie avec petits glands, ä
manches froneees avec passementerie tout autour, et une
passementerie semblable avec les meines pelils glands
sur les epaules.

Une robe de moire anlique grise est plate et boutonnee
en avant par des boutons de largeur graduee. La jupe
tout unie en avant est garnie d'une ruche de taffetas vert,
qui, ä partir de la taille, s'arrondit en forme de bas-
quine, et sous laquelle commence un baut volant faisant
U'aine, Une ruche verte dessine, au corsage, une berthe
carrce, et en dessous de celte ruche tout le dos est cou-
lisse ä tres petits plis. Deux de ces coulisses descendent
meiue audessousde la taille. Les manches, montees plates
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en avant, mais coulissees en arriere, sont tres bouffantes
au coude et sont coulissees dans le bas de maniere ä for¬
mer un poignet lache. Au-dessus de ce poignet est, en
guise de parement, une ruche de taffelas vert qui pari du
bord du poignet et s'en ecarte en biaisant.

La robe duchcsse (composee ä l'intention d'une belle et
riche mariee), n'a encore ete exeeulee que deuxfois;
eile justifie pleinement son noni par la noblesse et l'ele-
gance de son style. Elle est de taffetas blaue ornee de
cbaque cöte d'une garnilure qui prend tres etoite ä la
ceinture, s'elargit en desacndant, et en arriere de la jupe
s'eleve ä une hauteur de 30 a 40 centimelres. Igelte
garnilure se compose d'une quanlite de loul petils volants
decoupes et poses en biais. La meme garnilure est posee
en avant de la manche, et le corsage, tout ä fait plat,
s'allache avec des boutons. Les boulons de la robe de
wademoiselle IT... etaient de verilables perles lines mon-
t^es en or. La coiffure de la mariee, ronde et un peu
iouffue, etait lout entiere de fleur d'orangcr de Chine, et
son bouquet etait allache au cöte de la taille. Celle parure
avait ete fournie par la maison de Laere, nie de Riche¬
lieu, 18, ainsi que plusieurs de Celles qui ont ete remar¬
ques au bal du mariage.

L'une etait loute ronde de camelias d'egale grosseur.
Une aulre, composee d'une torsade de velours noir ä

etoiles d'or enlacee d'une cordeliere d'or, se lerminant
ä droite par deux beaux glands — et de chandelles blan-
ches pailletees d'or.

Line autre d'ceillets groseille des Alpes et d'ceillets
blancs melanges de fongere.

Une aulre de gros hortensias bleus ä coeurs d'argent.
Une autre de jacynlhes roses ä feuillage päle.
Une aulre d'une torsade de velours magenta, d'un

gland chinois et de chainetles d'or.
Une autre de pensees et de roses the.
Une autre de ruban bleu et blanc, enroulee d'une tor¬

sade d'argent, avec deux glands d'argent et des agrafesde blonde.

Comme ornement des chapeaux de paille on porlera
dit-on, beaueoup de fleurs des champs. La maison
de Laere les dispose en deux helles hranches dont l'une
se place en avant du cöte gauche, et l'aulre ä droite au-
dessus du bavolet. D'aulres jolies garnitures sont • une
longue branche de nymphea avec verdure, ou des touffes
d'orchidees blanche*, blas ou cerise carmine, saupoudres
d or, ou b.en encore une grosse jacyuthe bien double
entouree de son feuillage.

Les chapeaux se fönt cetle annee un peu plus grands
et un peu plus releves du dessus que les Saisons prece-
dentes. Les plus jolis que nous ayons vus jusqu'ici sont
1.0.S modeles nouveaux et delicieux de madame Alexan-
tfn^.Lunestunchapeaudecreperosequ'elle avait
ereepourlasceur de la mariee dont nous parlionstoutä
\ teure. La passe en est de taffetas rose coulisse, entou-
ree de quelques rangs de blonde. Le fond est un puff de
tud encadrant un paquet de boutons de roses. A gauche

e aparuecla.re de la passe sont, poses endessu,
ssous eux .utre. touffes de bou.ons de roses. Le ban

deaues de.ulle,uyau,e,l ebavoleU]ca .. ™
bndes de taffetas de h meme coaleur

Le second a im bord et un bavolet de paille de riz
une passe de lulle brode, un fond mou de taffetas blanc
brode de houquels de fleurs des champs, et deux touffes
de fleurs des champs, l'une en dessus et l'aulre en des-
sous, sur de larges coques de ruban blanc.

Le troisieme est de crin brode de perles d'aeier et orne
en dessus d'un choux de taffetas bleu decoupe, dont le
cceur est forme par uneboucle d'aeier cisele sur un fond
de velours noir, et sous leque! sont arretees deux plumes
noires qui retombent inegalement de chaque cöte. Le ba¬
volet est de taffetas bleu termine par un noeud noir
agrale de bleu, le dessous est une ruche bleue avec un
choux noir ä cceur d'aeier et un bandeau de velours.

Sur les chapeaux de paille, madame Alexandrinern®
quelquefois une sorle de resille de lacet qui les enve-
loppe cnfierement, et dont retombe lout autour une
frangede petils glands. L'un, de paille beige, elait recou-
vert d'un filet noir et avait, en dessus et en dessous, deux
touffes de coqnelicols rouges. Un autre, de paille noire,
avait un filet violet, et en dessous des chrysanlemes vio¬
lettes u coeurs noirs.

Nous citerons encore un chapeau de crin noir brode
de paille, orne sur le cöte d'une roselte de lalfetas d'oi'i
retombe un long gland de paille. Dessous est une ruche
noire au milieu de laquelle sont, du cöle gauche, deux
coques de ruban rouge brode d'or, et deux chrysanlemes
noir et or.

Les brillants magasins de madame Alexandrim, nie
d'Arilin, <li, offrent anssi en ce moment le choix le plus
varie de coiffures gracieuses et coquettes. Quelques-unes
ont, en arriere, un pelit voile quadriilede soie ou de ve¬
lours, d'aulres ont un fond bouillonne qu'enveloppenl des
entre-deux de denielle. Une pelile coiffure ronde, un peu
inclinee ä gauche, est de lulle rose recouverle de lulle
blanc, altachee en arriere par un nceud de ruban rose
etroit, ä longs bouts. Elle a en avant une garnilure de
tulle ruche, et est recouverle d'une fanchon de crepe
rose bordee d'une double ruche de blonde et liserce d'or,
les deux pattes sont arretees de chaque cöte par des
nceuds de ruban rose.

Une autre coiffure a un fond en forme de dahlia com¬
pose de coques de ruban mauve et de ruban noir, avec
un anneau d'or dans le milieu. Autour de ce dahlia est
une blonde blanche, et en arriere retombent de larges
barbes de blonde avec une ruche de ruban mauve dans
le milieu.

Dans l'interieur des villes les chapeaux fermes sonl les
seuls recus pour les dames, mais ä la campagne, aux
eaux, aux bains de mer, partout enfin en dehors desmurs,
les chapeaux amazones ronds ä bords releves ornes de
plumes d'autruche, dB heron ou de faisan, sont non-seu-
lement acceples, mais pour ainsi dire de rigueur. Nous
en avons vu de ravissants en paille d'ltalie ornes de fai-
sans aux nuances les plus belies, chez M. Desprey, lecha-
pelier vraiment elegant, 38, boulevart des Italiens.

Les chapeaux de paille brune avec un melange de ve¬
lours et de ruban sont aussi bien portes, et ces memes
chapeaux sont l'unique coiffure des pelites Alles toutes
jeunes et meme dejä un peu grandes. Les pelits garcons
er. portent aussi de semblables. mais dont les bords sont

#» !><>

«Uli

i&m -■■'
■■ab

•

-:aj liHW

ttaoii!« •••

w»*i

«W,.

n
■>"

^



»*,*»pi X
'%..

'^H^%^,
'»»

»<ki

" *ll

MWi

LiBlWWff

i,**«» 1"

LE MONITEÜfl DE U MODE. 45

k*»"

,**»•>

5<S

*«*'

i"*:
>$4

seulement un peu plus rapproches de la passe, puis de
»etiles casquettes de paille d'Italie ou de pailie brune.

Pour les (out petils enfants, M. Desprey supprime ces
noeuds volumineux et ces grands bouts de rubans qui ne
servent qu'a les gener ; il leur fait de petits chapeaux tont
rbnds bordes et entoures de ruban blanc, et ornes de
pompons de paille et de rosettes de ruban. 11s sont rete-
nus sous le menton par un simple elastique.

Madame Thoret, ä Saint-Augustin, nie Neuve-Saint-
Auguslin, 45, qui a un sentiment si parfait de ce qui
convient ä ces charmanls petits etres, a compose pour
euxla delicieuse petite capote imperiale en soie blanche,
a Ibnd mou et a bord coulisse, avec chou blanc en des-
sus, chou en velours bleu et plume blanche en dessous.

Les robes des petites filles se fönt presque toutes de-
colletees et s'accompagnent d'un mantelet pareil.

Ainsi l'une de celles sorliestout dernierement des ate-
liers de madame Thorel, est en soie gris-chine, ä sept
petils volanls bordes ehacund'un rouleau de taffetas vert.
Ces volants diminuent de hauteur ä mesure qu'ils se rap-
pi'oclient de la laille. Le corsage carre est decollete tres
bas sur les epaules. Le petit mantelet assorli a qua Ire
garnilures, et est allache en avant par un gros neeud de
taflelas vert.

Pour mettre avec ces petites rohes decollelees, ma¬
dame Thorel a de charmantes petites cbemisetles zouaves
toutes plissees et ä basques dans le bas pour les empecher
de remonier.

Une autre de ses gracieuses pelites toileltes est de
mousseline fond blanc a losanges mauves. La jupe est
ornee d'une ruclie ä la vieille, de mousseline, debordee de
cliaque cöte par une ruclie de ruban mauve. Le corsage
plisse en gerbe, est garni tout autour d'une petite ruche
comme Celle de la jupe. Le mantelet ä plis plals est
enloure de la meine ruche, et retenu par un neuud
mauve.

Une blouse de pelil garcon de trois ans, en popeline
verte et bleue, est attachee en avant par des boutons ä
etoilesde soie, sur un biais de popeline incline et borde
de lacets rouges et de petits grelots verls et bleus. Ce pe-
lit veHement a une basque en arriere, laisse voir un petit
col et des manches unies de loile piqüee ä revers, et est
serre ä la taille par une petite ceinture de cuir ä double
ägrafe.

Ces petites ceinlures fönt fureur, non-seulement pour
les enlants, mais aussi pour les dames, qui ne peuvent
plus s'en passer pour leurs toileltes de neglige. Elles sont
generalement noires, a dessins en or plus 011 moins com-
pliques. 11 en est aussi quelques-unes a fonds verts ou
rouges. Elles s'atlachent par de doubles agrafes d'or,
0 argent, d'aeier, d'email et meine de nacre. Nous avons
vu ä la Vüle de Lyon, 6, nie de la Chaussee-d'Antin, de
ces ceinlures lout en or avec agrafe egalement en or. Ce
magasin, renomme pour la mercerie fine, a toujours des
Premiers, 011 le sait, les nouveaulös qui sont destinees ä
plaii'euniversellementet ä etre adoplees partout. 11 a ces
müle riens charmanls qui sont le grand luxe de la Pari-
sienne : ces elegants porte- monnaies brodes, ces cravales
ä noeuds de dentelies, ces delicieux coffrets, ces gants
d uae coupe et d'une disposition particulieres, ces riches

passementeries pour ornements des rohes et des confec-
tions, ces cordelieres, ces glands, ces torsades d'or, de
soie et d'argent, tous ees accessoires enlin, complement
indispensable des confeetions et des modes queMM. Ran-
sons et Yves ont l'art de reunir avec un tact parfait.

Les confeetions se portent montantes et longues au
commencement de la saison. La forme de pelisse et celle
de casaque sont le plus adoptees, mais la celebre maison
Gagelin, dont l'invention est inepuisable, les diversifie ä
l'infmi par la variete de leurs ornements. Nous avons re-
marque au milieud'un grand nomhre d'autres : le Guise,
grand vetement arrondi en forme de cloche, ayant un
grand volantet trois petites garnituresliserees de pensee;
le Mousquelaire a deux grands volants, une bände claire
formee de plusieurs rangs de petite guipure surmontee
d'un rang de peluche et de boutons, et une pelerine poin-
tue ; le Picciola presque saus plis ; le Seoigne formantde
grandes manches sans fitre coupe, et orne de noeuds qui
contournent les epaules ; le pardessus Uuchesse, manteau
ajuste, et une foule d'autres modeles tous cbarmants, les
uns ornes de pölerines de guipure, les antres de petits
volants aux manches et sur les epaules, les autres de
noeuds de velours ou de bouillonnes de ruban tout autour
de la poitrine avec des nceuds ou de grands bouts qui re-
tomhent sur les epaules.

Ces rubans ou ces garnitures sont tres souvent melan-
ges de couleurs claires. Ainsi le jaune or, plus modeste.
et plus doux que l'or verkable, fait particulierement un
cxcellent effet.

La maison Gagelin vient aussi de remplir une lacune
contre laquelle reclamaient dapuis longtemps les femmes
elegantes. Elle vient de faire fabriquer des cbäles de l'Inde
tout a fait authentiques, qui sontsouples, moelleux, d'un
prix relativement modere et qui peuvent parfaitement se
jeter sur une toilette negligee en mäme temps qu'ils ont
ce cachet de distinetion qui ne permet pas de les confondre
avec les ehäles vulgaires. Aussi remplacent-ils avec grand
avantage les Stella vieillis, et les cacbemires rayes qui
causaient ä la femme du grand monde le desagrement de
porter un vßtement banal.

Les cbäles de la maison Gagelin sont brodes et reap-
pliques, les uns avec qualre coins differents du dessin le
plus ingenieux, d'autres ä deux faces qui donnent positi-
vement deux cbäles en un seul.

Les mödaillons qui forment leur bordure se detachent
sur le fond d'apres un mode d'execution tout special.
Ces cbäles crees surtout pour l'cte, et dont les cou¬
leurs s'harmonisent avec les toileltes les plus claires,
sont cepehdant asscz chauds pour pouvoir se mettre
par un temps froid.

L'epoque ä laquelle nous sommes voit en general uu
grand nomhre de mariages; aussi les principales maisons
de lingeries sont-elles oecupises en ce moment de la con-
feclion de riches trousseaux. Madame Colas, 47, rue Vi-
vienne, en compose surtout de merveilleux.

Les broderies qui entourent le haut des cbemises, le
bas des jupes et des pantalons, et qui ornentle devantdes
camisoles, sont d'une execution tressoignee, les peignoirs
de malin sont delicieux, et les pelits bonnets d'une ex¬
treme coijuelterie.
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Nous avons vu aussi che* "madame Colas de charmantes
petiles Chemisettes de mousseline plissee, avec les man¬
ches pareilles ä revers poinlus et ä double garniture, de
potils cols ä devanls plisses en hiais avec une double gar¬
niture dans le müieu. D'autres manches ont comme poi-
gnet une grosse ruche de guipure melangee de pelites
boucles de velours, et tout autour de distance en dis-
(ancc des rangees de petita velours pareils passes dans
des rangs de jours menages en hautest». — Des fichus
de tulle ou de dentelle, et des berlhes carrees sont ornes
de petits velours. De jolics fanchons de mousseline tres
claire sont bordees de petite guipure, ont sur le front une
traverse de velours d'oü retombent des boucles de chaque
cöte, et dont le milieu est recouvert par une pelite poinle
de guipure. Deux longnes paltes de mousselines sont re-
liees ensemble ä peu pres vors le milieu, et im peu de
cöte, par un noeud de ruban.

Nous avons eu ces jours-ci une surprise tres agreablc.
Une des plus jolies personnes quo nous avons jamais ren-
conlrees, dont la taiile souple et gracieuse, les Iraits re¬
guliere et la pliysionomie sympathique, composaient un
ravissant ensemble legerement depare seulement par de
nombreuses taches de rousseur dont son visage etait cou-
vertdepuis son enfance, est venue nous voirces jours-ci.
Sa beaute est devenuc parfaite, et sans nous donner le
temps de lui faire aucune question, nolre jeune amie
s'empressa de nous dire qu'elle devait l'heureuse meta-
morphose que nous remarquions ä l'usagc du lait ante-
phelique de M. Candes, et qu'en y ayant recours eile avait
obei ä notre conseil indirect puisqu'elle s'y etait dccidee
sur la foi des üloges signes de notre nom. En e(fet nous
avions peidu de vue depuis quelque temps celle jeune
femme, et el!e venait nous remercierdu Service que nous
lui avons rendu. Si nous comprenons en quelque sorte sa
reconnaissance pour nous, comhien plus grande ne doit-
elle pas elre pour l'inventeur savant et genereux, dont le
travail et les recherches ont eu pour resultat la decou-
verte heureuse du Lait antephelique.

Ce precieux cosmetique ne triomphe pas seulement
des taches de rousseur, mais il s'atlaque avec non moins
de succcs aux boutons, aux rougeurs, aux efflorescences,
aux plaques jaunätres, qui ne se bornent pas comme
les ephelides, ä diminuer la distinction du visage, mais
qui derangent toute rhannonie des Iraits qui sont pour
les autres un sujet d'eloignement et de repulsion, et
qui par consequent causent aux personnes qui en sont
aflligees, unepreoecupation tres penible, si ce n'est un
verkable chagrin.

L'ellicacitc du lait antephelique, tant de fois justifiee,
est maintenant un fait reconnu, aussi ne doit-on pas
s'etonner des nombreuses demandes qui ne cessent d'ar-
river ä MM, CaruUs et oompagnio, 26, boulevart Saint-
Denis.

De meme la pommade fortißanle au bäume de Tannin
de la maison Legrand, 207, rue Saint-Honorö, ne sau-
rait etre trop recommaudee pour fortitier la chevclure et
reparer les allerations qu'elle a pu subir.

La crime des Duchesses aux lleurs, nutritive et forti-
fiante, et le Fluide imperial aux violettes de Parme sont
les pommades les plus agreables et les plus aristocratiqiiea

dont on puisse faire usage pour entretenir la chevelure
dans le plus parfait etat de beaute et de sante.

La päle de noisettes pour adoucir lapeau, les deli-
cieux savons au Jasmin d'Espagne, a l'ess-bouipiet ä la
fleur de violette imperiale, et la verilable eau des Alm
pour la toilelle, fönt parlie des excellents produits de la
maison Legrand dont il n'est pas un seul qui ne meriläi
une mention ä part.

Madame Marie de Fhiberi,.

Descriplion dos modelos de nolre grande planclie.

Mousquetaire. — Sorte de camail retenu sur les epaules
par des pompons. Le dos forme des plis Simulant un capuchon,
au baä se trouvent six rattgs de petite guipure et au-dessotts
deux petits volanls de talTetas decoupe.

MeDicis. — Chäle double, de taffetas noir, formant ecliarpe
sur le devant. Lc chäle est attache, dansle dos, par un noeud
de ruban. Chaque cöte du chäle double est garni de volantsde
talfetas etecoupe.

Cojitesse. — ficharpe de jeune iille. Pans carres ayant trois
volants de taffetas garnis de dentelle ; garniture grecque an
haut du mantelet, et au bas, avant les volanls de taffetas,
garnis de dentelle.

MoNCOt.. — Paletot de taffetas avec une facon de pclcrinc.
Le devant est fei me sur le cöte. La manche est droitc et a une
garniture ä la grecque. Poche sur lc cöte. Garniture a la
grecque sur tous les contours dumanteau. {Foir nospalroin.)

Louis XIV. ■— Paletot avec deux plis dans le dos äpartirde
la taiile. Pelerine garnie de petits rangs de guipure avec li-
seres dft paille. La manche est longue, ä gi os plis. Uneseconde
manche, plus petite, sort de la premicre. Le manteau ferne
sur le cöte; il est garni, tout autour , d'une pelite ruche de
talfetas noir.

Descriplion des Pulrons qui aeco lliailili'ml ce

Patron du manteau Mongol, qui fait parlie de la grande
gravure. Ce patron nous a ete gracieusement donne par la
maison Gagelin, et il est d'une coupe parfaite. (Voir la descrip¬
lion de la gravure pour les explicalions sur Vensemble.)

Patron d'un corsage ä revers et ä taiile runde, donne par
madame Bernard.

Patrons de chapeaux, donnes par madame Alexamlrine et
par madame Ple-FIorain.

Le patron du Mongol se trouve sur les deux cötesdela feuillc.
Sur le cöte n° 1 il y a :
N° 1. Cöte droit du devant, se croisant sur le cöte jauche,

qui porte le n° 2.
N" Vbis. fichantillon de la garniture, qui orne tout le tour

du Mongol.
Cet cchantilion iudique de quelle maniere se pose la garni¬

ture de cette confection aux coins terminant la ligne oü se
trouve la couture du dessous de bras.

N° 2 ter. Petite poche du Mongol.
N° 3. Pelerine du meme vötement, se fermanl egalemenl

surle cöte,
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Le eile n° 2 de la feuiile de patrons contient:
N» i. Dos du Mongol, avec garniture dessineedans le bas,

indiquanl le sens dans lequel eile doit etre posec.
N» 5. Manche du Mongol, avec indications de ses garnitures.
Les ornements qui sont poses tout aulour de ce modele de

confection, sur les manches, au bord de la pelerine et sur la
poche, sont composesd'une bände de taffetas semeede fleuretles
brodees, avec une perle de jais au milieu ; un velours noir et
un petit agrement de passementerie encadrent ces meines
bandes de taffetas.

N»6. Dcvant d'un corsageä revers.
N° 7. Dos.
N° 8. Petit cöte du dos.

JN°9. Manche ornüe d'un revers-parement, retenu dans le
bas par un bouton.

N° 10. Passe d'un cliapcau de la maison Alexandrine.
N°ll. Bavolet de ce chapeau.
K" 12. Passe d'un chapeau de la maison Ple-Horain.
N" 13. Bavolet de ce chapeau.

fegg ä@3S§ E>3 3if©H & 9
par 51. J. T. de Saint-Germain'.

Nous avons dit quelques mots bitn rapides dans notre
dernier numero sur le charmant volume de poesies de
M. de Saint-Germain: les Roses de Noel, et nous avons
promis d'y revenir. Le moyen de ne pas tenir parole ä
un poete aussi aimable? Tout charme dans cet ecrivain,
le style net et clair, la pensee chaste et delieate, la forme
quilui est toute personnelle. Nous lisions dans la Revue
Conlemporaine, ces jours derniers, ce jugement sur M. de
Saint-Germain, et c'est un devoir de le rapporter : «Ses
romans, dit le critique de la Revue , sont des histoires
douces comme Celles que les blondes menageres d'outre-
Pdiin aiment ä lire en deposant leur tricot... M. de Saint-
Germain ne songe qu'ä plaire ä notre äme par de beaux
sentiments, ä notre esprit par un bon style; il ne veut
pas exciter notre imagination; il n'a invente aueune
monstruosite; il n'a decouvert aueune maladie morale.
Pas plus pour ses vers que pour ses romans, M. de Saint-
Germain n'appartient pas auxecoles aujourd'hui en faveur.
Sa poesie glisse, legere et calme, sans bruit, sans effort,
pareille ä la gondole qui effleure l'eau sans la rider. »
Et tout cela est bien exaetement dit. Mais ce qui vaut
mieux que les jugements, c'est de citer, et c'est ce que
nous allons faire en empruutant la piece suivante, inti-
tulee Re'verie , au recueil de M. de Saint-Germain.

X. E.

Quand Mignon passalt, les tolles abeilles
Venaient oflleurer ses levres vermeilles.
Les epis des bles, les roses des bois,
Se penchaient aussi pour toucher ses doigts,
Tout n'etait qu'amour et que reverie ;
Dans son lit d'argent le ruisseau glissait
Courant apres eile, et le veut baisait
L'herbe sous ses pieds ä peine flechie

Quand Mignon passait.

Quand Mignon chanlnit, cette voix benie
Versait sans compter des (lots d'liarmouie;

Des ehaines d'argent, des liens de fleurs
Comme en des filets, retenaient les cceurs.
Tout n'etait que charme et quo melodic;
Pour mieux l'ecouter 1'enfant se pendait
Tout pres de sa bouche, et l'äme aspirait
Les parfums subtils de la poesie,

Quand Mignon chantait.

Quand Mignon pleurait, la terre etait soinbre,
Le ciel etait gris, tout etait dans l'ombre.
Soleil sans rayons, couleurs sans clarte,
Prinlemps sans parfums, roses sansbeaute,
Oiscaux sans amours, ruisseaux sans murmure,
Tout voulait mourir, tout deperissait.
Rollet de ses yeux , la (leur languissait;
Sa peine attristait toute la nature,

Quand Mignon pleurait.

Quand Mignon dansait, les nymphes leger«
Prenaient en riant l'babit des bergeres ,
Voulaient se meler gaiment ä ses jeux,
En groupe folätre, ou bien deux ä deux.
Mignon se perdait parmi les plus belles,
Pas une beaule ne la depassait.
Son ami pourtant la reconnaissait,
Au parfum de l'air, au vent de ses ailcs

Quand Mignon dansait.

Quand Mignon dormait, les palmes des saules
Venaient caresser sesblanches epaules,
lormaient sur son front un vert parasol
Et comme un tapis rampaient sur le sol.
Le (lambeau du jour moderait sa flamme ;
Le veut parlait bas; l'oiseau suspendait
Le chant commence ; lepavot versait
Sur ses beaux yeux clos son plus pur dietame,

Quand Mignon dormait.
.1. T. nF, Satnt-Geihiaiv,

Courrier öe jparie,

La semaine qui vient de s'ecouler a eleune semaine de
recueillement; semaine serieuse dont ce Paris si leger et si
frivole aeeepte, avec gravite, les devoirs et les obligations.
Ün a constate que le dimanche des Rameaux, pendant les
jours saints et le dimanche de Päques, les eglises de Pa¬
ris etaient toutes trop petites pour recevoir le nombre
des fldcles qui s'y pressaient. C'est une justice qu'il faut
rendre ä cette grande capitale du monde: on a beau la
calomnier, on a beau l'appeler la Babylone moderne, h
toutes les occasions qui se presentent, non pas de faire
parade, mais de montrer des sentiments eleves, de
bonnes et reiigieuses inspirations, Paris n'y manque ja-
mais; et ä Paris plus que partout ailleurs, ces manisfes-
tations ont un cachet de grandeur et de pompe que Eon
ne sauraitcontester. Le caractere parisien, ou pour mieux
dire le caractere de Paris est trop franc dans ses allures

pour qu'on l'accuse d'aucune lrypoerisie.
J'aurais de bien belies choses ä vous dire de la prome-

nade traditionelle de Longcbarnps; mais je ne vous les

dirais pas aussi bien que l'aimable ecrivain quiaura mois-
sonue tout ce qu'il y avail de üeurs h v prendre et vous
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en fera le bouquet que vous trouverez enlete de ce Jour¬
nal. Je ne puis que constater le beau soleil qu'il faisait
ä Longcbamps, la foule des eqnipages, des cavaliers
et des pietons qui s'y pressait, et le bei air de töte
que ce va et vient donnait ä cette magniflque parlie
de Paris qui commence ä la Madeleine pour finir dans
toutes les allees du bois de Bonlogne. Un etranger qui
voit cela pour la premiere fois n'a plus envie de quitter
Paris. J'ai rencontre, une fois, un jeune Havanais qui
s'en retournait en son paysnatal. Depuis dix-sept ans il
elait en voyage ; il avait fait le tour du monde, il avait
visite toutes les grandes ciles, les capitales les plus van-
tees. Pendant ces dix-sept annees de courses vagabondes,
il elait revenu vingt-deux fois ä Paris ; il y etait revenu
de San-Francisco; il y etait revenu de New-York, de
Saint-Petersbourg, de Vienne, de Berlin, de tous les
poinls. II ne pouvait, enfin, se detacher de Paris oü le
rappelait toujours l'annonce de quelque grande feie, de
ccs majestueuses mises en scene populaires qui delient
toutes les nations.

Cliaque cliose a son tour ä Paris, ou plulöt toutes
clioses d'uu ordre different s'y accomplissentpresque
simultanement en quelque sorte ; et ce qui etonne, c'est
qu'on y trouve le temps de tout faire, et qu'il y ait
assez de semaines dans les mois, assez de jours dans les
semaines et assez d'lieures dans les jours pour taut d'eclo-
sions et pour les pouvoir surprendre ä leur moment.
C'est ce qui est cependant. Vous ne tournez pas un coin
de rue que vous ne vous beurtiez a un fait. A peine les
pieuses obligations de la semaine sainte seront-elles rem¬
plies, qu'il va falloir songer ä d'aulres devoirs et a cer-
tains plaisirs qui sont encore des devoirs.

Les plaisirs et les devoirs de l'intelligence tiennent une
grande place dans le mouvement de la vie parisienne ; il
faut s'en rejouir, et ce dont il faut se feliciter encore
c'est que les reunions autrefois consacrees uniquement ä
la danse, presque toutes ont un pretexte arlislique au-
jourd'hui. 11 y a peu de bals qui ne soient precedes de
musique, ou bien de comedie, ou de lectures ou d'expo-
sition d'ceuvres d'art. C'est un progres qu'il faut noter,
et dont tout le monde se trouve bien. Samedi on devait
chanler et jouer, cbez M. le comte de Morny, un opera
comique inedit, en trois actes, dont les paroles sont de
M. A. de Jallais et la musique de M. Lelebure-Wely, le
celebre organiste. C'est tout simplement une primeur
qu'on enlevait au tbeätre de l'Opera-Comique, et, s'il
vous plait, celte parlilion que l'on dit cbarmante de¬
vait avoir, pour interpretes : Faure, Jourdan, madame
Sabatier; rien quo cela! Pourquoi celte fete a-t-elle
inanque? Les rbumes et les maux de gorge sont impi-
loyables aux chanteurs; la garde qui veille aux barrieres
du Louvre, n'en defend pas les tenors. Jourdan avait
lecarcan d'une engine, et madame Sabatier, de fauvelte
etaitdevenue basse-taille, eilet d'un ibume. C'esl parlie
remise, et la premiere representalion aura lieu ou ä
l'hötel du comte de Morny, ou au tbeätre de l'Opera-
Comique.

^ S'il y a de grands seigneurs, aujourd'bui, pour pro¬
leger les arts sans plus humilier les artistes, comme au¬
trefois, et en les traitant, au contraire, d'ejal ü egal, il y

a aussi des ricbes pour faire le bien et donner ä leur me¬
moire le linceul de la reconnaissance. C'est aiasique le
marquis de la Coussaie (on doit citer toujours tout au
long les nomsde ceux qui sement les bienfaitsj, vient de
leguer par testament un don annuel de 500 francs ä la
commune d'Engbien pour £tre atlribue ä une jeune fille
de la classe ouvriere qui aura merke ce secours par sa
bonne conduite. En retour, M. le marquis dela Coussaie
demande que la jeune fille vienne deposer une couronne
sur sa tombe : c'est le moius en verite!

Qui dira donc, apres cela , que notre siede est entie-
rement perverli?

On eile de tres grands mariages qui vont avoir lieu
dans le monde. La Savoie, apres avoir epouse la France
devant la polilique, va sanetionner ce premier mariage
par une seconde union devant l'Eglise: le marquis Cosla
de Beauregard (de Chambery), epouse mademobelle
Marie-Emilie Pornay de l'Auberiviere de Quinsonas.
L'heritier d'un beau nom tres illustre dans l'arinee,
M. Cbarles Bugeaud, duc d'Isly, epouse mademoiselle
Valentine de Saint-Paul. La soiree des fiaDcailles a eu
lieu chez le general Feray, parent du marie. Le fils de
M. Guizot, le celebre bistorien, dejä ecrivain dislingue
lui-mßme, epouse mademoiselle de Fluens. M. deSellier,
de Cbezelles, olfieier au regiment des guides, epouse
mademoiselle Marguerite-Louise-Marie Merlin d'Estreux
de Maingoval. Ce sout autant d'oecasions de grandes
fetes, de brillantes reunions, de ricbes cadeaux, desceufs
de Päques oü l'on trouve, au fond, des rivieres dedia-
mants, des oceans de chäles et des fleuves de den-
telles!

L'Academie francaise prepare pour le mois prochain
une solennite : la reeeplion du dernier elu, le reverend
Pere Lacordaire. C'est M. Guizot qui doit repondre au
discours du reeipiendaire. Voila une de ccs joutes qui
faisaient revenir ä Paris mon voyageur Havanais du fond
des mers polaires. On evalue ä buit ou dix mille dejä le
nombre de demandes de billels d'enlree adressees au se-
cretariat de l'Instilut.

Puisque nous sommes sur la pente de ces queslions
d'art, annonpons que les helles peintures de M. Signol,
au transept de l'eglise Saint-Eustacbe , viennent d'ötre
decouvertes, et qu'elles ont produit une grande Sensa¬
tion de plaisir dans le monde des critiques et des admi-
rateurs du talent de M. Signol.

La celebre collection d'ceuvres d'art et de curiosites,
connue sous le nom du Mitsiie de Vienne, appartenant ä
MM. Dowenstein freres de Francfort-sur-le-Mein, vient
d'etre vendue aux eneberes ä Londres. La venle a com¬
mence le 12 et a fini le 23. Cette interessante et pre-
cieuse collection fut, ä ce qu'on assure, fonnee dans le
xvr siecle, par 1'empereur Maximilien I er , ami et pro-
tecteur des beaux-arts, et fut continuee et consideral.de-
ment augmentee par son petit-iils, 1'empereur Rodol-
pbe II. Elle resta propriete imperiale jusqu'en 1782,
epoque oü le bätiment ä Prague qui renfermait le musee
elant devenu necessaire pour servir de caserne, eile fut
vendue au ehevalier Von Scbonfeld, amateur dislingue du
temps, qui, apres l'avoir aecrue en y ajoutant sa propre
collection, l'ouvrit au public sous le nom de Musee lech-
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'Sl, somme de 192,275 francs. En France, on tire meilleur
'-•; nartiauecela des ceuvres d'art.

Xavier Eyma.

'!\ „ologique de Vienne. Les dix jours de venle ont realise la
H| somme (
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( Voyez le numpro prdcödent.)

m.
Rien de verdoyant, rien de frais, rien de joli

comme les environs de Lisieux.
De quelque coli que se tourne le regard, c'estla

vallee d'Auge : un paradis normand.
Une multitude d'usines, coquettement assises au

bord des ruisseaux, egayent de toutes parts la prai-
rie; sur les gracieux coteaux, pittoresquemenl acci-
dentfedebouquets d'arbres, s'elövent decbarmanles
villas d'oü la nie domine les plus rianles perspec¬
tives qiii soient sous le ciel.

Le cimetiere se trouve place dans une de ces
situalions-lä; c'est presque un bois, e'est presque un
parc.

L'lnver dejä s'approchait, mais la robuste vegela-
lion normande sait resisler aux premiers froids. Si
le vent roulait ä terre des feuilles mortes, il en res-
lait aux branches bien davantage encore, et sep-
lembre, ce grand colorisle, les avait revelues de
loutes les cbaudes nuances de sa merveilleuse pa-
lette. II y avait de l'or dans les arbres, il y avait du
bronze, il y avait de la rouille, il y avait de la pour-
pre, il y avait du feu.

De meine dans l'herbe des tombes, de meine dans
leurs dernieres fleurs : lauiiers-tbyms, asters et
chrysanthemes.

C'etait, du reste, une belle matinee d'automne,
tiede et douce .. douce comme le dernier sourire
d'une annee qui s'en va. Un peu de solcil, un peu
de brume. Du silence, du calme, de la melan-
colie.

Durant plus d'une heure, Cesaire Heurtevent resta
agenouille devantl'humble croix qui portait ce nom :
Jeanne-Marie. II avait laisse retomber ses mains
des deux cötes de son corps immobile ; ses yeux se
levaient vers le ciel; de grosses larmes coulaient sur
sonvisage. II ne priait plus, il ne pensait meine pas :
il attendait.

Entin il se releva, un peu plus calme peut-elre,
mais elrangement engourdi, presque decouruge :
Ume de sa mere ne lui avait pas encore repondu.

Un secret pressentiment du cceur lui disait cepen-

dant qu'elle etait lä, qu'elle le voyait, qu'elle allail
se manifester ä lui.

II y a de merveilleuses impressions, un vague
magnetisme dans les cirnetieres.

Le fils de Jeanne-Marie se mit ä marcher lente-
ment, au basard, comme promene par une invisible
main, comme en reve.

Au delour d'un rideau de cypres, il se trouva tout
ä coup devant un espace libre, une sorte de petit pre
dans lequel paissait, au piquet, une grande cbevre
noire, qui bela tristement ä son approcbe.

Par delä celerrain, que n'habitait encore aucune
depouille mortelle, il y avait d'autres cypres, d'au-
tres tombes, comme eloignees ä dessein, comme exi-
lees dans un angle du cimetiere.

Macliinalement, Cesaire alla jusque-la.
Plus il s'avancait vers ces sepultures proscrites,

plus elles lui semblaient avoir un aspect particulier,
une apparenee etrangere.

Sur la plupart, des caracleres inconnus, des ins-
criptions indecbiffrables.

Quelques tombes, cepeudant, avaient des epilaphes
l'rancaises, des noms qu'on pouvait lire.

Devant I'urie decelles-lä, devant la plusrecenfe de
toutes, Cesaire se recula tout ä coup, en jetant un
cri d'effroi.

Cet autre cimetiere, c'etait le cimetiere juif; ce
tombeau... c'etait celui de Samuel Meyer!

Dire cequi se passa alorsdans l'esprit de Cesaire...
impossible. Ce fut de la slupeur, presque du delire ;
le speclre du juif se dressait devant lui!

II eut l'idee de tomber ä genoux pour lui deman-
der pardon ; il voulait fuir, et cependant il restait
immobile ä la meine place, dans la meine attitude,
comme s'il eüt ete change en statue... la statue du
remords.

Combien de temps se passa-t-il ainsi? Lui-meme
n'aurait su le dire.

Un leger bruit de pas, s'approcbant dans le clie-
min qu'il venait de suivre, le reveilla enfin de cette
invincible torpeur : mais il n'osa pas encore bouger,
pas encore retourner la tele pour voir qui c'etait.

Une ombre, s'allongeant ä son cote sur le gazon,
depassa bientöt la sienne.

C'etait une femme toute vetuede noir, une svelte
et pudique jeune fille qui guidait par la main un
petit garcon egale.nent en deuil.

Les deux orphelins allerents'agenouiller devant la
lombe de Samuel Meyer.

Cesaire recula sans bruit, tourna par le premier
sentier du cimetiere juif, et vint se blottir derriere
un cypres pour regarder de face la jeune fille.

Elle avait a peine vingt ans. L'admirable regula-
larile de ses traits; sa brune päleur, les noirs reflets
de son epaissc cbevelure naturellem a nt onde 1, sa



calme simplicite, sa grace un peu severe peut-elre,
tout rcalisait en eile le type des vierges bibliques.
Elle avait la beaute de Rachel, eile avait la douceur
de Ruth.

Lorsque ses longues paupieres se souleverent enfin,
lorsque ses grandsyeux noirs apparurenttout pleins
de larmes et se dirigeant avec une l'ervente melancolie
vers le ciel, le rüde matelot sentit son coeur comme
se fondre dans sa poitrine.

Quant ä l'enfant, c'etait le plus charmant, petit is-
raelite qui se puisse imaginer... le dernier des fds
de Jacob.

II en rappelait non-seulement le souvenir, il en
portait aussi le nom, car sa soeur lui dit:

— Benjamin, il faut prier pour ton pere !
— Dis la priere, repondit-il, et je la repeterai,

Noemie ?
Noemie aussitöt commenea ä haute voix le De pro-

fundis hebrai'que, mais lentement, doucement; afin
que son petit frere put mieux lui faire echo.

Le charme de celte langue inconnue, de ces deux
voix reunies dans une meme plainte , plongeait
dans un douloureux ravissement le pecheur de plus
en plus attentif.

Et, tout en ecoulanl, il se disait :
— Je me souviens... je me souviens?.., Bridot

m'avait donne ä entendre qu'il laissaitdesenfunts...
Bridot m'avait parle de sa iille... Oh! ma mere...
ma mere... n'est-ce point vous qui m'avez conduit
ici... n'est-ce point vous qui me donnez cette re-
ponse ?

Les enfants du juif Samuel se releverent enfin, et
sortirent du cimetiere.

Sans serendre compteencore de ce qu'il esperail,
de ce qu'il voulait, Cesaire les suivit de loin.

Tous les trois, ils alteignirent ainsi le faubourg,
ils s'engagorent dans la \ille.

Pour tous ceux qui aiment les largesrues parfai-
tement alignees et les grandes maisons neuves, I.i-
sieux n'estet ne sera jamais qu'un affreux bourg nor-
mand.

II me plait ä moi, precisement ä cause de son as-
pect gothique, de ses vieilles conslructions en bois,
de ses ruelles etroites et tortueuses.

C'est presque une antiquite, une antiquite vi-
vante.

II y a surtout un quartier, il y a surtout une rue
qui n'a change en rien, qui conserve encore fidele-
ment le pittoresque cachet du moyen äge.

Cette rue se nomine la rue aux Fevres.
Elle n'a guere plus de Irois metres delargeur;

eile est bordee de maisons vermoulues, accidentees,
litubanles, qui s'affaissent sans facon les unes sur
les autres, qui, des deux cötes, se penchent en sil-

houettes bizarres, et dont les surplombantes '.oitures
presque reunies au-dessus dela monteecaillouteuse
semblent eternellement vouloir s'embrasser. II n'a
jamais fait jour lä-dedans. La nuit, par un clairde
lune, c'est quelque chose d'incolierent, de fatilas-
tique. On se croirait a Francfort, rue des Juifs ä
l'heure du sabbat.

Gardez-vous, cependant, derire! Au milieu menie
de ce cloaque informe, se trouveun bijou, une perle.
Je veux parier de cette maison toute en beau cheiie
noirci par le temps, et dont les poutrelles sculptees
les elegantes fenetres en croix, la charmante petite
porle ogivale, l'exquise ornementation renaissance,
tout enfin jusqu'ä son pignon coquet, exeile etcap-
tive radmiration du visiteur intelligent. C'est m
meuble gothique que cette maison-lä, un gigantesque
bahut, une merveilleuse credence ; eile serait digne
de figurer au musee Dusommerard.

Mais revenons ä Cesaire Heurtevent.
Toujours sur les pas de la belle juive, il atteignil

la rue aux Fevres, il s'y ehgagea ä sa suite.
Vers le milieu de la montee, devant la maison que

nous venons de decrire, une vingtaine de personnes
etaient rassemblees qui grouillaient et parlaient avec
une certaine animalion.

Ä l'approche de la jeune fille en deuil, toutes les
voix firent silence, et ce fut avec un unanime respecl
que cbacun s'ecarta sur son passage.

Elle disparut sous la petite porte sculptee en
ogive.

Alors seulement Cesaire se ressouvint que c'etait
la maison de Samuel Meyer.

Mais pourquoi ce rassemblement? Que faisail la
tout ce monde ?

Cesaire traversa les premiers groupes, et s'appni-
chant davantage de la maison, remarqua que les vo-
lets etaient hermitiquement fermes, bien que la perle
du magasin restät entr'ouverte.

11 fit encore un pas, se grandit pour voir par te-
dessus les totes.

Deux grandes affiches jaunes frappcrent ses re-
gards.

« Vcnlc par suite de deccs. l

Puis au-dessous, et ecrite ä la main, toule une
longue nomenclature, non-seulement des marchau-
dises restees en magasin, mais encore de l'ameuble-
ment et des ustensiles de menage.

Rien n'etait oublie dans l'enonciation, rien ne
semblait devoir echapper ä l'enchere.

— Mais chez qui va-t-on vendre ainsi? ne pul
s'empecher de dire ä haute voix Cesaire.

— Eh! parbleu! repondit quelqu'un : chez Sa¬
muel Meyer,
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__Sa fiUe, ses enfants sont ilonc raluits ä la
misere?

__Oui, mais e'est volontairement; au moins ils
auront sauve l'honneur de leur p4re!

Celui qui venait de repondre ainsi, c'etait Phuis-
sier Bridut.

Cesaire ne put se defendre de rougir en le recon-
naissant.

— Bien le bonjour, maitre Heurtevent! fit le
vicux praticien, dont le regard semlilait plus pene¬
trant, plus m^licieux que jamais.

Lcpecheurdetourna la töte, et du doigt montrant
l'affiche :

— Est-ce possible, balbutia-t-il, est-ce donc vrai
qu'ils en soient la!

— Je vous l'avais fait pressentir ä Trouville, re¬
nnt Bridot. On devait plus ä mon pauvre Samuel
qu'il ne devait assurement lui-meme; et si ses ecri-
tures eussent ete tenues en regle, sa famille aurait
pu vivre apres lui dans une honnele aisance. La
deloyaute de ses debiteurs ne l'a pas permis. Ils ont
nie... tousnie... les miserables! Je ne parle pas
pour vous, maitre Heurtevent... bien entendu... Le
fils de votre digne mere est un homme qu'on croit
sur parole. Mais voyez un peu le mal que produit
une mauvaise action! En s'appropriant une petite
part du bien d'autrui, on se dit : Je ne fais pas un
grand lort... il n'y paraitra guere... On ruine une
Familie, on desherile de pauvres enfants; on les
voue ä la misere, au desbonneur !

— Au desbonneur?
— Eh! eh! c'est precisement le cas oü nous nous

Irouvions. Samuel ne laissait plus qu'un actif in-
suffisant; la faillite allait fletrir sa memoire. Sa fille
s'est devouee pour qu'il n'en füt pas ainsi. Elle a
sacrifie le bien qui lui venait de sa mere, le modeste
avoir qui assurait son avenir, son bonheur peut-
etre? La seule dot sur laquelle eile puisse mainte-
nantcompter, c'est l'estime deshonnetes gens. Oh!.,
c'est une heroique et sainte fille que Noemie
Meyer!

— Mais que va-t-elle devenir... si Eon vend tout...
tout!

— Soyezsans crainle... II lui resteun vieil ami...
un second pere... qui ne l'abandonnera pas, et qui
s'appelle Joseph Bridot. Au revoir, maitre Heurte¬
vent, au revoir!

Et le digne homme entra ä son tour dans la mai-
son.

La vente commenca.
Cesaire restalä, regardant, dcoulant... eomme sa-

fisfait de se condamner lui-meme ä ce spectacle,
eomme heureux d'une souffrance qui lui semblait un
Irop juste chäliment.

— Oh! oui, sedisait-il loutbff», oui, Bridot avait

bien raison de ledire, les autenrs de cette ruine
sont des miserables... des miserables!

Lorsque le commissaire-priseurenarriva ä mettre
en vente les objets qui devaient avoir appartenu plus
parliculierement ä Noemie Meyer : le piano, deux
rohes de soie, quelques dentelles, ses pauvres petils
bijoux de jeune fille, Cesaire porta vivement la main
ä son cöte gauche; c'etait lä, c'etait sur son cceur
que frappait le marteau d'ivoire!

Et dans ce supplice, cependant, il trouvait une.
sorte de volupte, de vague esperance. Plus de doule :
c'etait bien sa mere qui l'avait amene lä, pour lui
faire comprendre toute Petendue du crime, pour lui
inspirer le courage de la r<5paration!

Cette röparation... quelle serait-elle? Cesaire n'a-
vait encore ä cet egard aucune idee precise, et ne se
sentait meme pas impatient d'en avoir. Mais c'etait
avec certitude, avec confiance, qu'il restait lä, qu'il
attendait.

La vente enfin se termina. Acheleurs et curieux
s'eloigneren!.

Hormis toutefois deux hommes, que le type de
leurs physionomies faisait reconnaitre facilement
pour deux co-religionnaires du defunt.

— Isaac, fit le plus äge d'un ton de reprocbe, tu
m'avais promis de Pen revenir avec moi?

— Pere... re'pondit son compagnon d'une voix
altristee, presque suppliante, attendons au moins le
retour du commissaire-priseur. II est lä-haut, ehe»
eile...

~ Soit... je veux bien encore t'accorder cela.
Mais n'oublions pas ce qui a ete convenu enlre nous
ce que tu m'as jure...

— Je m'en souviens, pere!...
Le pere se mit ä marcher devant la maison; son

allure etait celle d'un homme mecontenl de lui-
meme, mais qui s'obstine, bien qu'ä regret, dans
une penible resolufion.

Quant au fils, il venait de s'adosser ä Pun des
montants de la porte restee entr'ouverte. Son visage
tres päle, la morne fixite de son regard, certaines
contractions de ses levres, tout en lui attestait un
desespoir profond, une grande et muette douleur.

Evidemment il s'efforcait de ne pas pleurer.
C'etait, d'ailleurs, un jeune homme accompli, un

bei israelite de vingt-cinq ans.
Au bout de quelques minutes, le commissaire-

priseur sortit, et commenca de descendre la ruelle
avec la demarche precipitee que donne une recenle
emotion.

Isaac et son pere avaient pris place ä ses cötes.
Le jeune homme n'osait pas interroger.
— Eh bien ? fit le vieillard.
— Eh bien! touty a passe, mais tout serapaye...

heureusement... car eile ne parlait de rien moins,
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au cas oü la venle n'eüt pas sufli, que de se mettre
en service pour completer la somme.

■— C'est une honnete fille... dit le p6re.
— Pauvre Noemie!... dil Isaac.
Et Cesaire n'entendü plus rien.
Du reste il n'avait prete qu'un interet secondaire

ä cette scene. Toute son attention restait Concentrin
sur la petite porte ogivale. C'est par la, lui disait un
secret pressentiment, que vont ressortir les enfants
de Samuel Mayer.

Bienlöt, efl'ectivement, Noemie Mayer reparut,
appuyee sur le bras de son vieil ami ßridot.

Elle etait resignee, calme; eile avait memelesou-
rire, le sourire que donne la satisfaction du devoir
accompli.

A quelques pas en arriere, s'avancait une \ieille
servante, qui d'une main portait une petite valise,
de l'autre guidaitles pas du jeune Benjamin.

Cesaire, a(in de ne pas etre apercu, s'etait rejele
dans l'ombre d'une porte voisine.

Lorsque le triste cortege fut passe, il avanca peu
ä peu la tete, et jusqu'ä l'angle de la ruelle au Fe-
vres il suivit du regard les exiles.

Puis, tout ä coup, se redressant de l'air d'un
homme que grandit une inspiration genereuse, une
volonte forte, il s'elanca ä grands pas sur leurs tra-
ces.

Bridot demeurait en dehors de la ville, dans une
jolie maisonnette normande, egayeepar des encadre-
ments de briques, par des volets verts, par les arbres
et par les fleurs d'un assez graud jardin. Tout cela
lui appartenait.

Au coup de sonnette du maitre, la porte s'ouvril
loute grande. Une bonne et souriante menagere
s'empressa sur le seuil... madame Bridot. Avant de
laisser enlrer les orphelins, eile les embrassatous les
deux. Ce baiser-la equivalait äunesecondeadoplion,
une adoption malerneile.

Ce premier groupe disparut apres quelques bonnes
paroles du maitre de la maison.

Puis, faisant passer devanllui la servante, ilallait
ä son lour gravir les degres.

Une voix l'arrela loutä coup, la voix de Cesaire :
— M. Bridot, disait le pecheur, il faut que je

vous parle a l'instant... il le faut!

IV.

Avant d'aller plus loin, deux mots, s'il vous plait,
sur M. Bridot.

Sans vouloir pretendre que les buissiers se recru-
tent necessairement parmi les cceurs de roc, on nous
accordera, neanmoins, que le basard qui preside
aux deslinees bumaines avait donne la preuve d'un

singulier caprice en faisant un huissier de ce tendre
cceur.

Bien souvent, ä son prejudice, il avait retarde
protets etsaisies. Parfois meme, aumomentdeven-
dre le pauvre mobilier de quelques pauvres diables
on l'avait vu payer leur dette de sa propre bourse..!
y compris les frais. Cela passaitaux profits etpertes.

II est vrai, qu'en revancbe, Bridot se montrail
sans pilie pour les debiteurs deloyaux ou recalci-
trants, pour tous ceux qui, ayant les moyens de
payer, cbercliaient ä frauder l'echeance. Quand il
s'agissait surlout de sommes reclameespar depetils
fournisseurs besoigneux, par des ouvriers dont lesa-
laire etait le pain, par de pauvres vieux parents
tout honteux d'avoir ä poursuivre des enfants in-
grats... Ob ! ob ! le doux Bridot devenaitpirequ'un
diable !

Ces jours-lä, monsieur son pere s'epanoussait
d'orgueil. C'etaitunriche cultivateur, un cultivateur
normand. Le reve de sa vie, ä cetambitieuxpaysan,
avait ete que son lils ecrivit sur du papier timlire,
qu'il arborät un panonceau de cuivre ä sa porte,
qu'il füt huissier. Huissier!... quel honneur pour
la famille !

Victime de cette idee fixe, Bridot fils s'etait resi-
gne. En depit de quelques premieres repugnances,
il avait pris l'habitude de sa profession; il y faisait
le plus de bien, le moins de mal possible; et pour se
dedommager de ses rigueurs obligatoires envers quel-
ques-uns, envers tous les autres il se montrait lel
qu'il etait reellement, lel que la nature l'avait cree,
c'est-ä-dire obligeant et bon comrae personne.

Puis, s'il venait ä rencontrer un homme vraiment
digne d'interet, vraiment laborieux, vraiment hon¬
nete, ■— et c'est surtout ä travers le papier limbre
qu'on juge bien les hommes, —■ l'obligeance de
Bridot devenait de la passion, du devouement, une
cbaude et sincere amitie.

C*est precisement ce qui lui etait arrive ä l'egard
de Samuel Meyer.

Fils unique de parents pauvres et, pour ainsidire
infirmes, Samuel Meyer avait consacre toute sa jeu-
nesse ä rendre leurs dernieres annees heureuses.
Puis, un peu tard, il s'etait marie. Pour elever con-
venablement sa fille, pour lui conquerir une petite
forlune, on l'avait vu realiser des prodiges d'actmle,
d'economie, d'intelligence. Sans aucune espece d'e-
ducation premiere, sans memesavoir ni lire,m ecnre,
il etait devenu presque un negociant, le plus mü¬
deste sans contredit, le plus primitifqui sepütvoir.

De tres petits benefices le contentaient; sa pto-
digieuse memoire lui lenait lieu de livres de com¬
merce ; ses jambes et ses bras etaient ses comniisi
sa toute naive probite faisait sa seule sauve

Quand on est ignorant, disait-il,etquan

irde.
d le ciel ne
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vous a pas cree malin, le plus sage est de se mon-
Irerdeuxfoisconfiant, deux fois honnete. Qui diable
oeerait voler un pauvre bonhomme eomme moi! »
On sait ce qui devait en advenir, et malgre tous les
avertissements de l'ami Bridot!...

Au debut de cette amitie, madame Bridot, tres
zelee calholique, n'avait pu se defendre de quelques
scrupules de conscience : un juif!

Mais son digne epoux, qui parfois aimait ä jouer
l'avocal, s'etait einpresse de lui repondre :

t — Jadis, madame Bridot, les juifs ont pu etre
repulsifs, hargneux, sordides,rapaces, deloyaux,indi-
gnes d'estime ; mais c'etaitla persecution, 1'injustice
etla deloyaute meme des sieclesignorantsqui lesren-
daient ainsi.

» Aujourd'hui que le prejuge ne les proscrit plus,
aujourd'hui que la loi leur reconnait libre place au
soleil, aujourd'bui qu'ils ont des droits et des de-
voirs, ce cont des bommes tout comme les autres.
Je dirai plus: soit qu'ils sentenl avoir une revanche
ä prendre, soit qu'ils veulent se monlrer reconnais-
santsenversl'epoque civilisalricequiles a affranchis,
ilssedistinguentpar une emulation toute particu-
liere.

9 Grands hommesd'Etat, grandsfinanciers, grands
arlistes, se comptent dans leurs rangspar centaines.
Mais, objecterez-vous peut-etre, ce ne sont la que
des exceplions glorieuses! Erreur, madame Bridot,
erreur! Les juifs, ä tous les degres de 1'echelle so¬
ciale, remplissent bonorablement leur röle, et, pour
ma part, je n'ai jamais eu qu'ä me louer demes re-
lations avec eux : temoin Samuel Meyer.

» Gardons-nous donc bien de juger lesac d'apres
uneancienne etiquette. Est-ce ä dire que je sois un
Türe, moi, parce que je suis un huissier? Plus de
liaines surannees, plus de gothiques antipatbies! Ne
nous montrons pas moins genöreux que le Code en-
vers ceux qui sont, ainsi que nous, les enfants
d'Adam, et lendons-leur franchementla main, comme
ä des freres qu'un bon vent nous ramene. II n'y a
plus de juifs d'ailleurs, madame Bridot... il n'y a
plus que des fsraelites! »

En depit de cette eloquence conjugale, madame
Bridotnefutpasparfaitementconvaineue,et, bien que
soumise en apparence, eile resta toujours sur la re-
serve.

Mais lorsque son digne mari, le lendemain meme de
la mort de madame Meyer, lui eut amene les deux
orphelins en pleurs, lorsqu'elle put_apprecier l'ai-
mable vertu de Noemie, sitöt qu'elle eut pris joie ä
embrasserles fraiches joues de Benjamin, l'excellente
femme oublia bien vite qu'ils etaient d'une autre
religion que la sienne.

Et si parfois ses anciens scrupules lui revenaient
ä l'esprit,

— Ob! mon Dieu ! murmurait-elle en regardant,
en embrassant encore cette jeune fille si belle et ce
si charmant bambin... 0 mon Dieu! tous ceux-lä
ne sont-ils pas vos enfants, qui sont faits ä volre
image !

Madame Bridot, d'ailleurs, n'avaitjamaisconnules
douces joies de la maternite ; et c'est si bon, meme
au declinde la vie, meme avec les enfants des autres,
de pouvoir se dire : Enfin je suis mere !

Bridot qui assistait ä toutes ces scenes et qui se
rendait un compte exaet de tout ce qui se passait
dans l'äme de sa femme, nesegenaitnullement pour
pleurer ä grosses larmes. Maintenant il pouvait se
montrer sensible tout ä son aise, il n'etait plus huis¬
sier.

Ma foi, non, Bridot pere n'etant plus, Bridot fils
s'etait empresse de vendre sa Charge, et, bien qu'il
ne füt pas tres-riche, — de tels hommes fönt rare-
mentfortune! — il vivait tout bonnement en rentier
lexovien.

A l'aide de l'heritage pa.ter.nel, il s'etait fait bätir
la riante villa que l'on sait; il l'avaitembellie, meu-
blee ä son goüt. La eulture de son jardin suffisait
presque seule ä ses plaisirs, voire meme ä son or-
gueil. Ses roses et ses ceillets etaient les plus renom-
mes de lout l'arrondissement; ses peches et ses poi-
res lui avaient valu des medailles d'bonneur ä tous
les comices agricoles de la Normandie.

Ajoutez ä cela quelque petit reliquat contentieux,
pour utiliser les deux ou trois cartons verts qu'il
avaitrapportesdeson etude, et pour obligerd'anciens
clients: temoin son röle dans la succession assezem-
barrassee de Samuel Meyer; denombreusesexcursions
ä la reeberche de toutes sortesd'antiquites, carnotre
ex-praticien se piquait d'etre colleclionncur; un peu
de peche ä la ligne durant l'ete, l'automne un peu
de chasse; quant ä l'hiver, grand feu, table friande,
cave d'amateur, quelques bons livres et quelques
vieux amis, parfois la partie de boston, parfois quel¬
ques heures de musique. II jouait de la flute... Enfin
une excellenle sante, unehumeur toujours allegre...
et Bridot s'estimait le plus heureux citoyen du monde.
M'est avis que ce bonhomme etait un grand philo-
sophe, un grand sage !

Bonhomme... entendons-nous cependant. Au be-
soin, il savait trouver bec et ongles. Ses yeux le
disaient assez, on se souvient comme ils avaient in-
quiete Cesaire, ces yeux-lä. C'etait, du reste, la
seule chose par oü Bridot tint de son pere... des
yeux farfouilleurs, des yeux malins, des yeux nor-
mands.

Un dernier trait: Bridot, sans qu'il s'en doulät,
etait un artiste. Je n'en veux d'autres preuves que
le remarquable cabinet de travaildanslequelil venait
d'introduiremaltreHeurtevent. Curieuses tapisseries,
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gotliiques vilraux, sevcreameublement en vieux ebene
restaure avecinfiniment de goüt, vieilles fai'ences aux
vives couleurs, rares emaux, ivoireries precieuses,
il y avait de tout lä-dedans : un petit musee lexovien.

Aussi Gesaire sesentit-il toutd'abordembarrasse,
lant par la vue de toutes ces choses etranges pour
lui que par le regard plus etrange encore de leur
proprietaire, qui, magislralement assis dans un
grand fauleuil sculple, lui repelait pourla Iroisieme
(bis au moins :

— Mais expliquez-vous donc, maitrelieurtevent!
Qu'y a-t-il pour votre service ?

Cesaire enfin relevala tete et de l'air d'un homme
qui prend bravenient son parli.

Charles Deslys.

[La suite au prochuin numero.)

BULLETIN DES TIIEATRES.

Les theälres ont- fait reläche, les uns pendant les
grands jours dela semaine sainte, les autres vendredi seu-
letnent. Quelques-uns ont renouvele leur affiche saniedi,
comme la Porie-Saint-Martin, par exemple, qui a con-
gedie la Tireuse de cartes, qu'un succes centenaire n'avait
pas encore entierement epuisee. Beaucoup de theälres se
contenteraient des recettes que faisait encore la Tireuse
de cartes, qui a ete remplacee par le Roi des tles, drame
ä grand speetacle de UM. Woestin et Dollin. De beaux
decors et wie magnifique mise en scene, tout ce luxe de
Eexterieur auquel l'liabile directeur de la Porte-Sainl-
Martin s'entend si bien, ont contribue au succes de la
piece. Si le Roi des lies n'a pas cent representations de
regne, malgre les qualiles dela piece, il faudra attribuer
son court regne au choix malbeureux des nonas des per-
sonnages. Les jeunes auteurs ne voient que l'interet de
1'oeuvre et leur idee, ils ne se rendent pas compte de
rinjlnence que peut avoir le nom d'un persounage, plus
ou moins facile ä prononcer ou ä retenir, plus ou moins
liarmonieux ä l'oreille. De meine, la vogue, la reputation
d'un auteur tient beaucoup ( ä l'euphonie de son nom.
Tout eerivain, tout poete doni le nom est dur ä la bou-
clie, n'ira pas loin, tandis que la condition pour ua pia¬
niste de faire fureur, est de porter un de ces noms que
jamais personne n'a pu prononcer.

Le Theätre-Lyrique a donne coup sur coup deux
grandes ceuvres. Apres Philemon et Bands, est venu GH-
Blas, opera-comique en cinq acles, de M. Semet, paroles
de MM. Jules Barbier et Michel Carre. Deux successuper-
poses. M. Semet, longteuips iiiconnu, a passe maltre des
sa premiere partition, les Nuits d'Espagne ; son second
opera, la Fille d'lwnneur, a consaere son Uiomphe, entin

Gil-Blas connrme sa reputation. Madame Ugalde a
obtenu un succes immense, mademoiselle Girard est tou-
jours une charmante cantatrice ; l'oeuvre tout entiere est
executee de facon ä ne rien laisser ä desirer. Madame
Miolan-Garvalho a empörte a Londres Philemon et Bauois-
les Anglajs sont deux fois heureux, ils vont entenilre une
ceuvre magislrale cbantee par une arlisle inimilable. Ne
quittons pas le Theatre-Lyrique sans annoncer que
M. Carvalho en a abdique la direction en faveur de
M. Charles Rety. Nos regreis ä M. Carvalho, qui a diri»e
son iheätre avec une grande habilete, et ne dissimuloas
pas tout l'espoir que nous fondons sur l'adniinislration de
son successeur, qui, ayant etc le premier miuistre de
M. Carvalho, a ete eleve a bonne ecole.

Le Thealre-Italien n'a pas ete lieureux avecla renrise
du Crociulo de Meyerbeer, une ceuvre que lc mailrea
lulte pour empecher de reprendre. Le trio de lalenls
compose de mesdames Albony, Penco et Rorglii-Mamo
n'a pu sauver le Crodalo, non pas d'une chute, Meyer-
beer ne peut pas avoir de chute, mais d'une comparai-
son avec Robert, les Huguenols et le Prophele, et c'elait
assez pour que le succes füt impossible. En revanthc.Ie
Stabat mater de Rossini, execute pendant la semaine
sainte, a produit une impression profonde, cliante par
mesdames Penco, Alboni, Marie Battu et par MM, Tam-
berlick et Badiali. Le Stabat a ete execute dans la cha-
pclle des Tuileries en presence de LI.. MM. II.

Le Iheätre des Varietes a obtenu un [res vif succes
a*ec leg Amours de Cleopatre, de MM. Marc-Michel el
Delacour, trois actes tres amusants, pleins de gaile, d'ei-
prit, et rondement enleves par les acteurs charges de les
interpreter. Un succes de printemps qui sera fruetueux,
tout ie fait augurer.

La Gaite a repete au pas de course et a joue jeudi
dernier : les Avenluriers, cinq actes de M, Victor Sc-
jour, qui compte ses batailles dramatiques par ses vic-
toires.

Le theätre des Eolies-Dramatiques, apres un succes de
plus de cent representations obtenu avec sa revue de
l'aimee, a donne samedi sa piece dite de carnaval; eile
est bien un peu en retard sur l'almanacli; mais c'est
amüsant, c'est gai, c'est lesle, cela a obtenu beaucoup de
succes. Carnaval ou non, peu Importe! Pourvu que le
public rie et s'amuse, il ne demandera pas ä quelleepoque
de l'anttee on se trouve. Madame Angot au serail, cest
ainsi qua s'appelle la piece des Eolies-Dramatiques,et
eile est signee de M. A. de Jallais. Ce n'est pas fait pre-
cisement pour les jeunes blies ; mais les jeunes lilles M
vont pas aux Folies-Dramatiques.

Enfin, pour clore, j'annoncerai le tres brillant succes
obtenu au Gymnase par la nouvelle comedie en quatre
actes de MM. Duaianoiret de Keraniou, Jeannequiflewi
et Joanne qui Hl. Madame Rose-Cheri y a ete charmante
et a montre soirtalenl sous toutes les faces qui le dis-
linguent : drame et comedie. Le Gymnase tient la Uli
succes durable et de bon aloi.

Pierre Obev.

minlfl

^ilttt'

Adolphe GOUBAUP, diiccloor-pra»''
PARIS. — lMPHUUlRIE DE L. WART1NET, 2, Hü'E M1GN0N.
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